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I.KS  l'EllsoNNAfJKS  1)L'  HOMAN. 

Jean  Rivard  eut  «urtc.ut  un  rnrnan  social.  Ht  il  vaut  ilnnc'  il'abiinl 
et  avant  t.n.t,  par  la  tl.ès,.  ,|„i  v  est  développa,,  par  rinUTÊt  RMicral 
quil  compc.rtj,  par  liw  sivnos  ,1,.  vio  c.,l„nialc  (|u'il  rai-onlf,  par  h'  tn.s 
large  tableau  nutiquo  qu'il  rléroulu  sous  les  yeui  du  licliiir. 

C'est  l'inipre«8ion  d'cnsenihle  que  l'on  en  revoit  ipii  fait  sa  première 
valeur  édu.aliv,..  e(  qui  lui  a.-suieiait  pour  loiiKlenq.s,  >-i|  était  plus 
connu,  une  liienfaisantc  influence  sur  l'esprit  de  nos  populations  aijriei.les. 
Mais  les  effet»  d'ensemble  sont  délenninés  eux-mêmes  pur  l'ageni  eiuent 
plus  ou  moins  artistique  des  parf-es;  et  un  tableau  ne  peut  valoir  si, 
par  exemple,  dans  le  jeu  plus  ou  moins  savant  des  ombres  et  des  lumière» 
naparaissenl  en  bonne  posture  et  en  un  relief  satisfaisant  les  person- 
nages: c'est  pourquoi  il  peut  Otre  intéressant  de  suivre  à  travers  les 
pages  de  ./,„„  Riv.ir,!,  d'étudier  sur  la  toile  où  l'auteur  les  a  peints,  les 
héros  de  notre  "  roman  du  colon.'' 


Kt  c'est  d'abord  Jean  Hivard  lui-même  qui  s'offre  le  premier  h 
nos  regards  puisque  c'est  lui  que  l'on  aperçoit  toujours  au  premier  plan, 
et  dont  le  geste  se  ilessinc  plus  nettement  et  se  déploie  sans  cesse  sur  lé 
fond  un  peu  sombre  de  la  f.uét  de  lirislol, 

Jean  Kivard,  c'est,  au  -irplus,  le  personnage  eu  qui  l'auteur  a  mis 
toutes  ses  complaisances,  c'est  celui  ([ui  porte  dans  sa  vie  ii.tive  les  rêves 
les  plus  chers,  mais  irréalisés,  de  (iérin-Lajoie.  Celui-ci  a  très  amou- 
reusement façonné  ce  colon;  il  l'a  fait  aussi  grand  que  pourraient  être 
tous  nos  colons;  il  a  soigneusement  posé  sur  fon  front  quelques  reflets 
de  cet  idéal  d'agriculteur  ijui  liantu  toujours  son  imagination. 

C.érin-Lajoie  a  même  voulu  donner  à  Jean  Rivnrd  des  noms  fami- 
liers, des  noms  qui  niurruient  lui  rappeler  le  foyer  paternel,  créer  en 
lui  l'illusion  consolante  que  ce  héros  lui  était  un  fri^rn.  Il  s'nnpelle  Jean 
en  souvenir  du  premier  Gérin  dit  Lajoie  dont  fas.s^nt  mention  nos 
archives  eanndienncs;  soldat  vaillant,  venu  do  Greiiob^e  en  17.'îO  pour 
guerroyer  contre  les  Anglais,  et  qui.  nprés  la  capitulation.  .>e  fixa  il 
Yamachiche,  où  il  fonda  la  dynastie  rurale  si  rstimée,  et  jI  persé- 
vérante, des  Oérin-I.  ijnie.    Tl  s'nnnellp  Tll-nrd.  parn.'  que  la  trrntid'mêre 


92r57 


IIS 


.H  iKT^:  i:()V\LK  I  r  uan  vhA 


ijr  rniiti'iu-  avait  imm  Umulf  lîivnrri  ilit  liaiîlamliTif,  et  «(uVlIe  nimi 
li.HiHnii|i  -i<Mi  jH-tJi-lil-,  if  mtit  .\.it..iiif  >{ii'i-\\f  l'iiniit  tnnt  «liVin''  v(tir 
un  jour  "  rliiiiit»  T  tii  »!<'>*«'  !■!  fiiiri'  h-  pmiir."  il  nuit  !\  (iK'.ii'ijitt'  ■.;rn 
I.'-'.M,  i\\}\hU>  -iinc  iluiiii'  Il  la  vie  |mp  <it  riti-Lijf.U'  lui-iin'iiic  <|ui  nalni'nit 
cctlr  iiiiii^'i'-li't  l'i  Yiiiiiiiclii(ln',  vit'iili'  niimin-f  riviTiiirii".  ili'cun*  't  tlani 
h'  (Icf  ili-  (iiiiiiil]Mi-  -iir  !»•<  liorili'  'in  Im-  Siiiiit-Pii'rn  ,  1  »n  non-'  ii^-tirc' 
nn'nip  f|iii'  tii  iiiai-'m     ni  riiif|tiii  .Iniii  KJM'nl.  -t  "  l»-  liiinuar.  !»■  fournil, 

la  ^rraii;;.-,  vt  Icf»  aiitiv,  l.ûiinirMi^  .1  •  lu  IW iic'!\.'llrmri,t  I.lai;>'t.i~  à 

la  cliaiix"»  Hiint  It»  niL-mec  i\\xv  la  iiuii»"ii  il  \v^  liâtiini'iit»  où  nVvoul» 
ronfaïKi'  (le  (Jérin-IiHJnit!. 

(JiK'  si  k-  jKTf  (le  .Icnn  lti\tinl  s"ii](|H'lle  .lean-Bapti.»tp,  au  lieu  que 
ct'hii  'Ir  notre  aiittur  jxirtait  lo  nom  d'Antoin*'  qu'il  léjîUft  à  son  fiN 
nîiii',  <'<'''t  i|Ui'  Miiiih'  <li)ut<'  (îc''riii-I.aj')it',  (|u<>  i-Dti  |iatri<)tisrnr  faisait 
dévot  au  patron  <k'fi  (■ftiiiulicn^  frnni,ftirt.  a  vnïihi  niari|Ufr  t'oniiin'iit  «on 
pcfï'oMnaj.'i',  iif'-  (11'  .lran-Ha]>tii*ii'  l'ivani.  apportiiit  <lc  son  berceau  même 
le  culte  trailitioiuiel  et  toutes  les  vertus  de  sa  raee. 

("est  dans  le  canton  rie  lîri-tol,  au  rieur  des  Bois-FrancM,  que  Jean 
lîivaril  w'en  ira  iiliatiri'  In  forêt,  et  qu'il  fondera  la  paroisse  si  active  de 
Itivanlville.  Soraït-il  téméraire  d'affiniu  i  que  lîivard ville,  e'eft  ce 
Urumiriuiidville  m  \)ru>'\wvo  que  (îérin-Lajoie  vlsjtaic  en  trtO'-*,  où  il 
recevait  l'Imcpitalité  de  cet  al)l)é  Jean-Octave  Prince,  «pii  fut  l'un  de 
ten  plus  eliers  conipajrnons  d'étude.  f|  lu'il  a  fait  revivre  dans  pon  rnnian 
sous  le  nom  de  l'aMié  Oefave  Oniicet,  premier  misfiionnalre  et  euré  de 
Hivardville?  Nous  flavons  par  une  lettre  trtM  entlmusinste  que  (Jérin- 
Lajoie  é-crivit  au  retour  de  ce  voyaj;e,  qu'il  fut  ravi  par  toutes  les  pro- 
messi-s  d'avenir  ()u'ofTiait  ce  pays  de  colonisation,  et  qu'il  aurait  voulu 
voir  lieux  de  ses  frères  s'y  établi.'.  Ces  deux  frères,  (iérin-Lajoie  les 
a  donnés  à  Jean  lîivard.  «t  tous  deux  sont  allé»,  dans  l'imagination  de 
l'auteur,  faire  ft)rtum  à  RivardvuJe.^ 

■  \'oilà  donc  biea  des  rai*,  s  de  confondre  Antoine  Gérin-Ijajoie  et 
Jean  Hivard,  et  de  penser  que  Fun  a  voulu  s'identifier  avec  l'autre,  ou 
mettre  dans  la  destinée  de  l'autre  le  meilleur  ('e  sa  jei.nesse  et  de  ses 
espérances.  Oérin-Lajoie  ?o  retrouve  encore,  et  pe  prolonge  en  Gustave 
l'hnmienil.  te  jeune  étuiliunt  <!iii  pri>iiv-ne  à  trav,  .Nlfuitréal  la  nn- 
ï-tftljrie  de  son  âme  touj"urs  dé>al)usée.  -'t  sans  doute  Gusiiive  Cliarmenil 
veprésonte  pir     exiietement  que  Jean  Itivard  le  personnage  de  l'auteur. 


I  NoiiH  dovnn»  ofs  renscisnemen;;)  prColctix,  Pt  bifti  d'aiUrps,  ft  M,  l'abbé 
DcniH  (î(»rtn.  rurfi  «V  Sni ni- Justin,  frfrre  <!•>  l'nntpiir.  pt  a  M.  I^siin  OCHn.  filu  de 
l'aiitciif  dp  ■l'iiii  Rivurd.  Nous  Ips  rpmpreions  ici  df  l'pmprcjtHpment  nvoi'  Ipiiuel 
ils  ont  tijpu  vmilu  noiisi  cominunifiiipr  leurs  souvenirs  de  famille. 

-Jian  Itivard,   l.  137. 
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<|U]in<l  .i'liii-<'i  ti\Hit  \iiij(t  (iii"».  Miii-  (i»-i  in-Lij<'ii'  n'tii  mth  i|ii 
l'iiii'i'  pour  tlonntT  à  •U'uri  Itivunl.  l'i  tvïm  >|ui  fut  t-i>  <|m'  lui-rtn'n 
vmihi  l'tri'  rt  qu'il  nV  jttiiiiwA  été,  loutii»  It'K  vi-rtui».  tmit*-»*  1»- 
qu'il  |xiuviiil  cnncrvifir,  et  qu'il  mi',  haiic  ntnur  (raiiinur-prnptr 
crriiiitt'  qu'o  l  iii<'ii'*At  dr  witli'  vimité,  nu  l'itiipt*'  du  Ikto-  prin 
►ton  livre. 
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AuHi»!  l  len,  I.'  canuUWf  île  .Frnn  Uivanl  «-fit-il  le  plu-»  rulie,  te  pluo 
mriiplexe,  1<  p|ti>i  viirié.  le  plu  iittiielinrit  (pi'il  y  ait  ilini-  ce  roman. 
I.'auti'ur  fonct'iitre  cur  l'étiiili  di-  c  i  Hraitère  se»  ftuulliV  irnlt-irvution; 
il  ne  w'aitardp  pas  h  décrire  ce  jiMine  liomine  de  ilix-iH'ui"  iiii"  :  il  ne  veut 
pnc  (ju'on  fixe  longternpi*  ■jch  veux  sur  i-c  (pli  ne  -nurnit  Ttre  que  le 
portrait  pliVf'ique  du  pernonmiffe.  Il  ne  ijii  do  hc!»  f)ualitti«  extén.'ure-i  ipie 
juite  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  y  voit  pasM>r  le  rayonncmeii)  d'une  ;ïrande 
ftme. 

'*  f'Ytait  un  beau  jeune  homme  brun,  de  taille  moyenne.  Su  ficnre 
pAle  et  fenne.  Bon  épaJMie  chevelure,  ses  lar^e»  et  fortes  épai  lej.  nmii 
surtout  defi  yeux  nolrn,  étincclantfi,  dans  leoquelft  ne  Hi^Ait  un>  indomp- 
table forée  de  voliinté.  tnut  cel».  joint  n  uin  fline  ardente,  à  un  eceur 
.'i.iîid  ot  i^  beaucoup  d'intelligente,  faiîiait  de  Jean  lîivurd  un  eiinietère 
reiuarquu'uîi-  et  véritablem;?nt  attachant."  Et  po'T  satisfaire  fans  dou*« 
IcH  le<'teurs  de  nmmn  qui  c'imagineiit  q;ie  le  hénis  prin-lpnl  ne  peut  êli. 
intéressant  n'il  ne  joint  à  pei»  vertus  les  dons  do  l'élégance  mondaine  et 
frivole,  Gérin-Lajoie  ajoute:  "Trois  mois  passés  au  soin  d'une  grande 
cité,  entre  Icfi  mains  d'un  tailleur  à  la  mode,  d'un  coiffeur,  d'un  iKittier, 
d'un  maître  de  danse,  et  un  peu  de  fréquentation  de  ce  qu'on  e'^t  con- 
venu d'appeler  le  grand  monde,  en  eussent  fait  un  élégant,  un 
fanhionable,  un  dandy,  un  cavalier  dont  les  plus  bellt>>  jeune-  fllies 
eussent  raffolé."  * 

C'est  f.u  sortir  du  ^  dlèife  que  .lean  Hivnrd  se  présente  p<iur  la 
première  fois  aux  lecteurs.  I/étudiant  vient  d'interrompre,  à  cause  (!.■» 
la  mort  de  son  fwre,  qui  a  bri^é  l'éituilibre  du  btidjfet  de  famille,  se» 
études  de  rhétorique.  Et  -lean  Rivard  emporte  nécerisairetnent  du 
collège  des  habitudes,  des  goût?,  des  tendances  qui  réapparaîtront  sou- 
vent Il  Ip  surface  de  sa  vie.  On  n'a  pas  impunément  dressé  son  esprit 
h  In  méditation  et  aux  rêve?  enthousiastes  d'une  studieuse  adolesceme; 
on  n'a  ,;  î,  sans  qu'il  en  reste  quelque  chose,  feuilleté  Virgile  et  Homère, 
traduit  DémoBthène  ou  César,  crayonné  des  levers  de  soleil,  ou  esquis'-^ 
des  gestes  d'éloquence;  on  n'a  pas,  sans  qu'il  s'en  imprime  sur  la  vie 
une  trace  ineffaçable,  courbé  longtemps  son  front  sur  les  livres,  et  sou- 


1  Cf.  Jron  Rivari,  I,  2. 
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haitv  pour  un  tuii^  uvt'iiir  !•>■  Juu>«  Dobtea  du  Utteur  int«'llc(  tuci.  Kl 
donc,  Jean  Hiviinl  i'ni[KitkTn  ilari»  tu  ^<lvt  iK-  llriHtnl,  uirléi'  hha  ihu- 
naïquHi  itiubitToui  du  colon,  U  délîcfttit  J*enfibiliU  d«  l'itud'^ut.     Il  / 

wm  tiiut  II  tu  luis  ciiiiulfli"  lit'  riiiU'  iraviiii,  et  tiaprthk'  de  rî'w  utt  i»enti- 
montalei.  <'i<»  diux  ai-tîvitéi  s'excm-roiit  parfoH  en  i^ni  c-untrAiiu, 
l'i  [>r<iMH|uprfirit  d.in»  r<'\i-ii'iit<'  'N'  .Ifitn  ItiMird  \k*  plux  |H'iiililt'K 
(onllitit.  Kt  cf  m-  Mjni  pii>«  \v  !>)Hn:tttt-lt!  h-  riioin)*  inntnuiif  du  niniii'i, 
qui'  rt'lui  d'un  jcurir  linriiiiii'.  oxilô  \<>lontuiri>  danit  lu  f<iu-\  ihli.JiiliV', 
luttant  conttt-  i'im  proin-c"  ennui»»,  cmiin-  uni*  -en  dt^Koftl»  du  nioiiient 
pour  retitrr  li.lt>U<  1)  lui-nirriH*.  i>t  \vnn  llxcr  diiiis  le  siuriliii'  l'in^'iii-'t.iriti- 
d«'  rcH  vint;!  aiin, 

\u  "iirpUi».  .If«i>  Kiviird,  A  r»iu«<'  int'iiK»  d*>  ^H  (wmiiibilité  «lliné» 
un  l'uiiiiii-l  des  livri'i'  et  par  t<>iit4.'>'  \v$  émotionti  de  la  vie  i\v  rollc^e, 
>;oûtrni  phi^  que  nu  le  font  d'ordinHin-  le§  cnluni,  co  qu'il  y  a  de  IwButé, 
de  ifrflndi'ur,  et  di*  poésie  daiw  la  \ie  des  fnrestierB.  Gérin-Lajoie  wni* 
vu  lai'Hit  liii-ini'nie:  «on  héros  "avait  une  Anir  Tiii|iirfllrint>iii  seii-ilili- 
!iii\  ln-iniiùï*  di'  lu  nature,  rt  le-  spcctaoles  uran'li.isc-,  rniimii  li'^  Icvurii 
.■i  11'  tiiiHH'is  du  Hoteii,  les  niagnilîqurt  puint-  de  \  ue,  le«  ptiy-aj.'<'n 
a,,'je>t£.-,  étaient  jMmr  lui  autant  de  fuj-u  dextaM.-."  '  I,'iitii"!niu- 
uuuH  k'r  \n)iÉ,  uvec  «un  déeor  eliougeant  et  tw»  couleurs  si  vives,  procurait 
à  .k>an  les  plus  «luuces  éiuotioiit).  Kt  l'IituT  lui-uiéiue.  le  premier 
liivei  qu'il  piLtii^u  dans  la  forêt,  lui  apparut  éH.-latiint  ii  la  Un»  de  blan- 
cheur et  de  gaieté. 

■'  X^a  terre,  déchire  l'auteur  en  un  ntyle  tjui  ruj)p4Me  un  peu  le  rhéto- 
rieiin  inexpérimenté  qu'était  dean  Uivard,  la  terre  lui  apparut  comme 
une  jeune  lille  qui  lai^i^e  de  eôté  ses  vêteiiu'Til»  sondu'es  pour  m  parer 
de  bu  robe  blarche.  Aux  rayons  du  sotci],  l'éclat  de  ta  nei;|c  éblouissait 
la  vue,  et  quand  la  froidure  ne  ee  faisait  pas  sentir  avec  trop  d'intensité, 
n  que  le  caltue  régnait  dan^  l'atiuot^plière,  un  air  de  gatté  semblait  ite 
répandre  dans  toute  la  forêt.  Vn  Hileuce  majestueux  qui  n'était  inter- 
rompu que  par  les  fioeona  de  neige  tombant  de  temps  en  temps  de  la 
cime  de:'  arbres*,  ajoutait  à  la  beauté  du  spectacle.  Jean  lïivard  con- 
templait iTtte  scène  avec  ravissement."  " 

N'y  avait-il  pas  junqu'iï  l'ouragan  secouant  la  forêt,  et  la  faisant 
mugir  comme  une  mer  en  furie  qui  faisait  entrer  l'âme  du  jeune  coion 
dans  le?  plus  vifs  tranBport.%  "Il  pouvait  alors  rester  assis  djjis  sa 
cabane,  et  mettant  de  eôté  ses  livres  ou  ses  outils,  il  sortait  en  plein  vent 
pour  contempler  le  spectacle  des  éléments  déchaînés;  il  se  sentait  comme 
en  ccitact  avec  la  nature  et  son  auteur."* 


1  Jean  Rivard.  I.  40. 
1  Jean  Kivard,  I,  52. 
a  Jean  Itivarâ.  T,  52. 
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.1-  rn>  tt.i  parkrni   p,"-  .!,     rotit"^  i|iii  y  vmuUuM'Mt  ;  l'Il.-*  >'orii   h.  ,  |. 
d'HrlMi^  ■i'iiN  UiMt  ,1  l'.iiitrf;  |.>iiti-r<>ii  j..  nv  te  ron-cilIfraiH  pim  <!*>     •■•■ 
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.•idt.lin.  ,'i  ^"illfl  KiMinl.  .  II.'  .■^t  -it-i.V.  ^.u  mu'  .iiH.niiKKc  iH-tiH'  «'ollnif: 
l'Ile  fsl  vi(  .m  omlni^'.''.'  ii"  '  ■  •■•I'-*  ;>)ii  ■'  i  ;■  in-i  ,-1  lK*im't-  .l.'s  plu- 
braiix  arhrc*  du  iiiMitili.'.     I<.-  mnniillf-  -.iju  («itcM  .1,.  pitVi-  .!.■  Imi* 

«rroiiiiie»  pur  ta  niituif I.t'  pliifotn)  ii'i-t|  pu-  .iii-ori-  pli'itiv.  .-t  !>' 

pnnpiot  pst  !'i  l'nntiiiuo,  justement  comme  ilni  )  lltmiiV*'.  CV-t  «l''liciciix. 
IjO  salon,  la  snljp  ù  iliner,  Ifi  (mi-iru',  Itf  chnriilircM  à  cnni-luT  ne 
forment  qu'un  nca\  A  mî-n- •  appiirtcm-rit— (^l,lT^l  ,1  rniririihlirtunt,  je 
De  t'en  parle  pas;  il  ect  er  »?,  s'il  est  possilile,  d'un  nimt  plun  primitif. 
Ti'i  qui  es  poète,  mon  r  (lustave.  m.-  ffia«-tii  pas  nmii  ('•p.ipv,  mi 
jour?..."J 

Mai»  il  en  cofUf  parfois  aux  Ii^tc-  ili'  IV-popi'n  cnliMiinlt'  île  tailler 
''ans  la  forôt  leur  poènip  mi.'r\(MlN'U\.  .Ica'  lîivanl  divait  l'i!*prouver 
fouvent.  Lu  nature  pouvujîp  et  vierpc  a  ik-  Tbit-U'iJ  1^1!  eiic-liantent  : 
elle  a  aussi  des  monotonies»  (jui  lasamt  et  qi  -oulilt-tit  n^  f-itid  il'/t'-i-- 
nelle  triHtt*P!<e  que  nour  portons  en  iiouo-mênn'i.  Kt  ju^term-nt.  ci'ux-lA 
qui  ont  une  âme  plus  délicate,  plus  eapahie  de  ffofltcr  In  potVip  de« 
choflCB.  sont  aus?i  mieux  préparas  à  .'ii  savourer  l'amertume. 

Jean  Rivard  eut  donc  se:*  jour-  de  nombre  ennui.  A  vingt  ans  rn 
s'habitue  mal  à  l'immense  et  infinie  solitude.  Kt  pour  jwu  que  l'on  ait 
développé  pn  soi  1^  lipsoin  des  alf^tinn»,  on  -upporte  mal  !<■  r^ileiR-r  d  le 
vide  i)roffmd  de  l'iBolement.  Jean  Itivard  devait  regretter  parfois  son 
village,  et  la  maison  paternelle.  Il  éprouva  dans  les  Um  de  Bristol 
quelque  chose  des  intimes  ehnprlns  que  pronieiiii  René  (inns  l'i*  Îov'-Xi^ 
d'Amérique.  "I^a  chute  des  feuilles,  le  départ  des  niseiiux.  les  ,t'nts 
sombres  de  la  fin  de  novembre  furent  la  cause  de  ses  prpmiére>=  Iioures 
de  mélancolie.  Pui.s,  lorsque  nhip  tard  un  ciel  jjrîs  enveloppa  la  forêt 
comme  d'un  vêtement  de  deui  ,  et  qu'un  vent  ilu  nord  on  du  nord-est, 
soufflant  à  travers  les  branches,  vint  répandre  dans  l'atmoBplière  <;i  froi- 
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dure  glaciale,  une  tristesse  insuriiiontiiltle  s't'iiiparnit  parfois  de  son  âme, 
sa  solitude  lui  semblait  un  exil,  sa  cabane  un  tombeau. ^  " 

t'ependant  jamais  ces  aceù>  tlo  tristesse  n'abattirent  tout  à  fait 
Jean  Kivnrd.  11  s'empressait  plutôt  de  (Secouer  ya  mélanoolio,  de  sécher 
quelques  larmes  que  le  souvenii  de  (Jrandpré  t'aidait  parfois  monter  à 
st'ï^  vfux.  Le  travail  est  le  meilleur  remède  dVnnui:  et  fort  heureuse- 
ment, il  y  avait  en  Jean  Itivard,  îi  cc'ité  de  l'étudiant  frais  émoulu,  à  côté 
du  jeune  rêveur,  et  du  rnnmnti*|ue  st'ii>il)le,  il  y  avait  le  eolon  réaliste, 
l'homme  d'action. 

Au  collège  uù  il  avait  étudié,  dean  Kivaid  culendalt  souvent  le 
direct^^'ur  répéter  à  ses  élèves;  lu  classique  ma.\iiiie.  que  Ir  bon  l.liomond 
avait  convertie  en  exemple  pour  sa  graiiiiiiaire  latine  :  Inhor  oiiini>i  lincif. 
Cette  devise,  il  la  voulut  sienne,  et  c'eft  l'une  des  choses  les  plus  pré- 
cieuses que  Jean  lîivard  rapporta  de  son  cours  d'étude.  Il  avait  même 
parfois  une  singulière  fa(;on  de  traduire  en  fran(;ai8  cet  axiome  latiu. 
L'un  de  ses  frères  qui  n'approuvait  guère  son  projet,  lui  demandaii 
un  jour  avec  quoi  il  prétendait  réaliser  ees  rêves  de  fortune?  "Avec 
cola,"  dit  laconiquement  Jean  lîivard,  en  montrant  ses  deux  bras!  Et 
il  T  avait  dans  ce  g*'4c  cNpicssif  k-  sens  plein  de  sa  devise.^ 

Donc  cet  éi-olier  transporté  en  pleine  forêt,  était  un  laborieux  ;  c'était 
nn  **  bûcheur,"  et  ce  mot  de  l'argot  scolaire  prend  ici  toute  sa  force 
significative. 

Le  travail  physique  répugna  bien  d'abord,  (luelquefnin.  h  ses 
membres  peu  exercés,  et  le  fatiguait  et  l'épuisait;  mais  Jean  Itivaid 
s'y  entraîna  et  il  s'y  habitua,  et  il  s'y  complut  "'Ce  travail  dis 
bras  d'abord  si  dur,  si  pénible,  devint  pour  lui  comme  une  espèce  de 
volupté.*"-'  Et  dès  lors,  l'on  ne  cesse  plus  de  voir  à  travers  k>s  pnges  du 
roman,  comme  ii  travers  les  arbres  de  la  forêt,  la  silhouette  toujours 
active  du  jeune  colon. 

Après  le  tableau  des  premiers  défrichements*  oi^  il  convenait  (|uc 
tîérin-Lajoie  esquissât  d'abord  l'attitude  de  son  héros,  et  noue  le  fî* 
voir  s'attaquant  aux  grands  arbres  dos  bois  sémiaires,  faisant  à  coup 
de  hache  dans  la  forêt  la  première  trouée  lumineuse,  il  n'est  pas  de 
récits  plus  révélateurs  de  la  vie  du  colon  que  ceux  des  premières  semailles 
et  de  la  première  récolte. 

Semer  à  travers  les  souches  noircies  des  terres  neuves  était  aussi 
peu  compliqué  que  cela  était  pénible.  Quel  travail  que  celui  qui  con- 
siste à  préparer  le  terrain   qui  doit   recevoir   cette  première  semence! 


1  Jean  Rivard.  I.  5.'!. 

2  Jean  Rivard,  I,  -i\. 
^Jcan  Rivard.  I,  Ai). 
*Jtait  Rivard.    I.  :!7-r 
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Depuis  le  imlieii  d'avril  jusqu'il  la  fin  de  juin  Jean  lïivard  et  Pierre 
Gagnon  s'y  livà-reiit  ?niis  relàclie.  "  lîarenient  le  levor  de  l'aurore  1.-^ 
surprit  dans  leur  lit.  i-t  plu^  d'une  fois."  ajuuto  rnutoiir  dans  un  .-tvlc 
î)eut-être  tmjt  Iioniéri<nu^,  "  plus  d'une  fois  la  pâle  prturrièn?  de;»  ci-'iix 
éclaira  leur  travaux  de  ses  rayons  nocturnes,»  "  Ht  selon  son  lialiitiide. 
Gérin-Lajoic  jette  sur  ces  cluunps  de  labour  et  sur  les  durs  travaux  de 
ses  persnnna'.rt  s  le  voile  discret  d'une  simple  poésie;  ou  t>ion  il  les  uanB- 
forme  et  les  lelève  par  des  réflexions  de  la  plus  forte  et  de  la  plus  eliré- 
tienne  philosophie. 

Jean  Rivant  est  futi.irué.  "  s.in  ei.rps  est  liara-^-'é,  nuiis  smh  !iiii(.  jniiit. 
pon  esprit  se  complaît  dans  ces  J'atigues  corporelles.  Il  est  fier  de  lui- 
même.  Il  sent  cpi'il  obéit  à  la  voix  de  celui  cpii  a  décrété  (|Uo  l'homme 
gagnera  son  pain  »  la  «ueur  de  son  front.  Une  voix  intérieure  lui 
dit  aussi  qu'il  remplit  un  devoir  sacré  enver«  son  pay**  envers  Ka 
famille,  envers  lui-même;  que  lui  faut-il  de  plus  pour  ranimer  son 
énergie':'"^  Et  puis  il  y  a  tes  rêves  (pii  viennent  eii(!i;iiit'T  \v  sKuimeil 
reposant  du  colon!  Rêves  bienfaisants  et  purs  où  l'on  voit  dans  la 
plaine  croître  l'espérance  du  semeur  et  onduler  l'or  des  inoi?!-'ons'  "  S'il 
rêve,  il  n'aura  que  des  songes  paisibles,  riants,  car  l'espérance  aux  aile? 
d'or  planera  sur  sa  couche."  Et  Gérin-Lajoîe  ajoute  avec  son  style 
tout  plein  de*  choses  qu'il  exprime  :  "l>e  ses  champs  encore  nus,  il 
verra  surgir  les  jeunes  tiges  de  la  semence  qui  en  couvriront  d'abord 
la  surface  comme  d'un  léger  duvet,  puis  insensiblement  s'élèveront  à 
la  hauteur  des  souches;  son  imagination  le  fera  jouir  par  anticipation 
des  trésors  de  sa  récolte.  Puis,  au  milieu  de  tout  cela,  et  comme  pour 
couronner  ces  rêves,  apparaîtra  la  douce  et  charmante  figure  de  sa 
Louise  bien-aimée,  lui  promettant  des  années  de  bonheur  en  échange  de 
ses  durs  travaux."  ' 

Au  bout  de  quelques  mois,  le  soleil  et  Dieu  aidant,  le  premier  rêve 
du  colon  devint  une  réalité.  On  fit  la  récolte:  épilogue  nécessaire  de 
tous  les  poèmes  du  semeur.  Avouons  qu'ici  Gérin-Lajoîe  a  manqué  le 
coup  de  nous  faire  voir  à  l'œuvre,  et  au  premier  plan  de  tableaux  qui 
eussent  ajouté  du  prix  à  son  livre,  Jean  Rivard  et  son  infatigable  com- 
pagnon. Quoi  de  plus  pittoresque, — du  moins  aperçu  A  travers  le  prisme 
des  descriptions — que  (les  scènes  rustiques  du  coupage  des  grain?,  de 
l'engerhage,  de  l'engrangement.  du  battage,  et  du  vannage!  Et  l'au- 
teur de  Jean  Rivard  aurait  pu  fixer  pour  l'instruction  de»  lecteurs  de 
la  ville,  et  aussi  pour  tous  lea  lecteurs  d'aujourd'hui,  tant  de  détails, 
tant  de  vieillts  habitudes,  tant  de  traits  charmants  de  nos  anciennes 
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m.iMis  agricoles!  Il  „e  l'a  pas  /ait,  croyant,  à  tort,  que  l„  mil  .Ic  ces 
.lûmes  opérations"  aurait  clé  fastidicu.v.  Kt  le  chapitre  „„-il  a 
eon..icre  ;,  la  prer,iièr<.  récolte,  privé  de  ces  (lévoloppenients.  et  de  cette 
«.uln.r  locale,  m.  peu  Icrne  dans  ses  récits  austères,  „Vst  guère  rempli 
.|..e  des  calculs  les  plus  |.réeis  et  les  plus  prati,|«es.  Il  ar.ùve  mén.e  que 
I  nulciir  y  parle  un   peu  de  tout,  excepté  de  la   recolle.      De  celle-ci   il 

rct.ci.i  seulement,  et  il  appreul  au  l.cl.iir,  ce  qui  peut  le  mieux  e r„ 

les  jeunes  gens  à  suivre  .7eaii  liivard  dans  la  forêt,  à  savoir  le  .hiffrc 
exa.-t  et  merveilleux  d.s  minois  qu-ont  rapportés  les  arpents  ,1e  Iciie  .m,. 
Jean  avait  semés  en  Wé,  eu  avoine,  en  orge,  en  sarrazin,  en  pois  en 
patates,  et  on  légumes.  Ce  procédé,  sans  doute,  se  prête  mal  au.  narra- 
tions artistiques:  mais  c'est  tout  de  même  nue  façon  assez  ingénieuse  de 
peindre  riiomme  .l'action  que  fut  .lean  Rivar.l.  ,,„..  de  nous  le  faire 
voir  riche  des  fruits  de  s,.n  travail,  entouré  de  t.iiis  ces  quatre-vingt 
niinots  de  blé,  eeni  soi.xante  minots  d'avoine,  quarante  niinots  d'orge 
mille  iiiinots  de  légumes,  etc.,  qui  font  à  ce  tableau  le  plus  rustique 
ornement.  Et  cela  nous  .I.inne  "omme  une  première  esquisse  de  l'c 
chapitre  to.t  plein  de  chiffres  séducteurs,  que  Gérin-Ujoie  intitulera 
plaisamment:   "  Fn  chiipiire  sdilueux." 

Puis  (Ïérin-Lajoie,  aussi  fier  que  .Tean  Rivard  du  produit  de  sa 
première  récolte,  entonne  tout  aussitôt  un  hymne  au  travail,  où  le 
lyrisme  ne  s'élève  un  moment  que  pour  raser  encore  le  sol  où  le  retient 
éviilemiiiont  la  pensée  .îu  prosateur.  Et  ec  chapitre  composite  se  termine 
par  une  pressante  ex!ioitati.m  adnssée  aux  jeunes  gens  que  l'oisiveté 
eiiniii.'  ou  cnn.iiiipf,  .pii  reiloiitent  le  travail  comme  l'eselive  redoute 
sa  chaîne,  li  i|ni.  pour  ne  =e  pa^  rnir..  e.d.ins  c.imme  Jean  Hivard.  igno- 
rent do  que]  bonheur  ils  sont  privés! 

Jean  Rivard  ne  sortira  guère  plus  de  ce  champ  où  il  applique  s..n 
acdvitc.  Lorsque  surtout  il  aura  conduit  dans  sa  maison  nouvellement 
construite  la  jeune  fille  qui  de  temps  à  autre  le  rappelait  encore  à  Grand- 
pré,  il  ne  s'.iccupera  plus  que  de  l'exploitalion  raisonnable,  métbodi.|iie 
et  logique  de  sa  ferme.  Des  cent  acres  de  terre  qu'il  possède,  il  connaît 
à  foii.l  la  nature  de  chacun,  la  qualité  du  sol,  des  bois,  et  les  aeeident- 
topographiques  du  terrain.  Il  en  a  dressé  une  carte  très  détaillée,  qu'il 
appelle  pon.peusement  "  la  carte  île  son  royaume."  i  Et  quand  Louise 
franchira  pirar  la  première  fois  le  seuil  de  sa  maison,  Jean  déploiera 
tout  de  suite  sous  son  regard  la  carte  ofBcielle  de  "ce  royaume"  dont 
elle  sera  désormais  la  reine. 

11  panit  même  .pi'après  •  ■  mariage  l'activité  de  Jean  redoubla 
d  iiilensitis  sans  que  pour  cela  ,«b  fatigues  se  fussent  accrues.    "  Lors- 
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qu'après  cinq  ou  six  heures  de  travail,  il  retournait  à  sa  maison  et  qu'il 
apercevait  de  loin  sur  I,.  seuil  de  sa  porte  -a  Louise  qui  le  re-arilait 
venir,  ses  fatigues  s'évau.uiissaient  :  il  rentrait  cliez  lui  l'homme  le  plus 
heureux  do  la  terre."  '  '■■■  'e»  joies  laborieuse»  du  jeune  colon  et  do 
•a  femme  devinrent  pi  .itenses  encore  lorsque,  pench/^s  tous  deux  sur 
un  berceau,  ils  se  iiuic  i  reposer  de  leur  tâche  (|uotidienne  en  y  regar- 
dant sourire  à  leur  anic.ur.  un  enfant,  un  t"ut  petit  e.don,  av,v  .\p  beaux 
Kraiids  yeux  limpides  „!,  s,.„,bli,ii  s,.  u-'Vin-  déjà  rimage  de  la  f.in't  ! 
Cependant  l'action  ,1e  .lean  1,'ivnrd  ne  fut  pas  toujours  limitée  au 
défriclienient  de  sa  terre,  et  A  des  ceuvres  d'intérêt  surtout  personnel; 
elle  devait  bientôt  et  peu  à  peu  -'élendre.  rayontier  a\it"ur  de  lui.  devenir 
éminemment  sociale.  Ij'exemple  couraOTUx  de  ce  jeune  homme  avait 
attiré  dans  la  forêt  de  ISristol  de  vaillants  imitateurs. 

On  vint  se  grouper  autour  de  .lean  Rivard  ;  et  lui.  l'ouvrier  de  la 
première  heure,  le  colon  instruit,  "l'homme  carré"  que  Pierre  liagnon 
avait  si  pittoresipiement  déflni.  capable  de  la  tête  autant  que  des  bras.= 
devint  tout  naturellement  le  conseiller,  l'ami,  le  chef  des  nouveaux 
défricheurs.  Kt  il  pouvait,  écrire  un  jour  à  son  ami  Gnstave  Charmenil: 
"  Outre  mes  travaux  de  défrichement,  qui  vont  toujours  leur  train,  j'ai 
è  diriger  en  quelque  sorte  l'établissement  de  tout  un  village.  \e  sois 
pas  surpris,  mon  cher  Gustave,  si  tu  entends  dire  un  jour  que  ton  ami 
Jean  lîivard  est  devenu  un  fondateur  de  ville."  » 

.Tean  Rivard  devait,  en  effet,  fonde-  une  ville,  qui  lui  prit  beaucoup 
de  son  activité,  et  jusqu'à  son  nom.  C'est  lui  qui  en  fit  le  plan,  qui  en 
traça  sur  la  carte  les  rues,  et  qui  marqua  la  place  où  l'on  élèverait  plus 
tard  les  principaux  édifices  publics.'  ("est  lui.  surtout,  i|ui  organisa 
dans  ce  centre  nouveau  la  vie  sociale,  et  ipii  lui  communiqua  tout 
l'esprit  dont  il  était  animé.  .Tuge  de  paix,  maire  de  Rivardville.  avant 
d'être  député  au  Parlement,  il  n'usa  jamais  de  son  influence  que  pour 
établir  sur  la  hase  solide  des  plus  fortes  vertus  civiques  et  morales  la 
fortune  de  son  village.  Sans  doute,  .Tean  Rivard  fut  un  député  médiocre, 
et  il  ne  sut  jamais  assez  lui-même  ce  qu'il  était  allé  faire  il  (Juébec, 
mais,  en  revanche,  dans  la  sphère  plus  humble  de  la  vie  municipale  et 
régionale,  il  fut  le  citoyen  le  plus  entreprenant,  et  l'iustigateur  le  plus 
hardi^  de  tous  le»  progrès.  Les  questions  scolaires,  aussi  bien  que  les 
question»  d'économie  rurale  et  domestique,  étaient  par  lui  sagement 
résolues,  et  les  oppositions  systématiques,  mesquines,  et  jalouses  que 
lui  suscita  parfois  Oendreau-le-Flaideux  ne  purent  jamais  entamer  son 
autorité. 


'  Jfan  Rivera.   II.  14. 
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Auesi  hi«n,  cette  autorité  reposait-elle  sur  un  grand  fond  de  vertus 
et  sur  les  mérites  personnels  les  plus  incontestés. 

Gérin-Lojoie,  depsinant  d'une  main  si  ferme,  parfois  si  mde,  le 
portrait  du  colon,  a  voulu  réunir  en  lui  tontes  les  qualités  traditionnelles 
et  acquisec:  qui  font  chez  nous  si  digne  de  tous  les  respects  l'habitant 
canadien. 

Non  seulement  Jean  Ilivard  e=t  un  défricheur  à  la  fois  sensible 
et  actif,  et  non  seulement  il  vt  îi[>ve  à  In  besogne  et  persévérant,  mais 
il  est  foncièrement  honnête,  juste,  désintére^i^,  généreux.  Et  il  est  tout 
cela  à  ta  fois,  parce  qu'il  est  aussi  et  tout  d'abord  foncièrement  chrétien. 

N'est-i!  pns  vrni  que.  rlans  notre  pays,  le  christianisme  du  colon  est 
d'une  qualité,  d'une  valeur  toute  spéciale?  11  est  plus  ingénu,  plus 
confiant,  plus  dévoué,  plus  complet  pput-ctte.  que  le  christianisme  des 
gens  de  nos  vieilles  pnroisFPfj — enrnre  que  beaucoup  de  nos  vieilles 
paroisses  aient  conservé  .a  plupart  de  leurs  vi-rtus  traditionnelles.  Le 
colon  n'ignore  pas  que  la  hache  et  la  croix  font  en  ses  mains  le  plus 
puispiint  faisceau .  que  c'est  elles  qui  ont  ensemble  tracé  dans  nos  forêts 
les  grandes  routes  de  la  fortune  et  de  la  ci^filisation;  et  qu'i\  toutes  les 
phases  de  notre  histoire  nationale,  il  n'eût  jamais,  lui,  le  colon  tra- 
vailleur et  fatigué,  de  meilleur  soutien,  de  plus  assidu  consolateur,  que 
l'homme  de  la  croix,  le  missionnuire!  Quand  le  jeune  bûcheron 
quitte  le  foyer  oîi  se  multiplient  les  enfants,  et  qu'il  part  à  la  conquête 
de  Poh  lot  à  défricher,  il  emporte  avec  lui,  dans  la  forêt,  sans  doute, 
le  regret  des  juns  familiales  pour  un  moment  supprimées,  mais  aussi 
la  foi  de  ses  parents,  l'exemple  des  vertus  domestiques,  le  chapelet  de 
sa  première  communion,  et,  comme  Jean  Eivard,  une  Imitation  de 
Jésus-Christ  que  lui  aura  confiée  sa  Louise  bien-aimée.  Et  dans 
l'humble  cabane  oià  chaque  soir  il  revient,  le  jeune  colon  garde  les 
chrétiennes  habitudes  de  son  enfance,  il  prie  le  Dieu  des  paysans,  celui 
que  priait  son  père,  le  Dieu  qui  chaque  année  renouvelle  la  forêt 
fait  pousser  les  blés,  et  préserve  de  tout  dommage  la  moisson  pro- 
chaine. Et  jamais  la  joie  de  ce  rude  travailleur  n'est  plus  vive  ni  plus 
profonde  que  le  jour  où  il  voit  apparaître,  venir  à  lui,  à  travers  les 
arbres  de  la  forêt  et  l'enchevêtrement  des  abatis,  la  soutane  déchirée  cfiu 
brave  missionnaire! 

L'homme  de  Dieu,  l'nptltre  de  la  colonisation  Jean  Rivard  l'accueil- 
lait d'autant  plus  volontiers  que  l'nbbé  Doucet,  qui  visita  le  premier  le 
canton  de  Bristol,  était  un  de  ses  camarades  de  collège.  Ce  fut  un 
prêtre,  l'abbé  Leblanc,*  qui  persuada  Jean  Rivard  de  s'en  aller  abattre 


'  (îérin-ljiioîp  ft  voulu  ppmonnifîpr  dans  l'ahM  T/Pblane.  an  ancien  cur4  de 
YamachUhe,  M.  Dumoulin,  celul-iâ  mSine  qui  aiait  ensaïf  son  pfiK  a  lui  fnire 
Faire  un  cours  d'étude. 
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la  forêt,  et  e'eat  un  autre  prêtre  l'abbé  Uoucet  qui  fut  toujours  le 
conseiller  prudent  du  jeune  colon,  qui  aecocia  aux  initiatives  de  Jean 
Bon  activité  personnelle,  et  prépara  avec  lui  la  fortune  de  Hivurdville. 
•Si  bien  que  le  jour  où  Ton  érigera  dans  quoique  ville  de  nos  pays  dp 
colonisation  le  groupe  symbolique  du  colon  canadien  appuyé  sur 
Pépaule  du  missionnaire,  on  ne  pourra  mieux  clioisir  pour  les  re- 
présenter tous  deux  que  Jean  Itiviird  et  l'abbé  Doucet,  le  premier  tolon 
et  le  premier  apôtre  du  canton  de  Hrlstol. 


f) 


Mais  peut-être  ce  groupe  serait-il  incomplet  êi  on  n'avait  soin  d'y 
ajouter,  pour  en  faire  la  signification  plus  large  et  plus  précise,  le  per- 
Bonnage  de  cette  femme  forte  qui  fut  la  compagne  de  Jean  Hivard, 
Louise  Houtier.  Et  cette  femme,  il  la  faudrait  sculpter  dans  l'attitude 
modeste,  pimple  et  digne,  que  Oériu-Tjajoie  lui  a  donnée,  avec  ce  cos- 
tume d'étoffe  domestique,  dont  il  l'a  revêtue,  et  qui  la  faisait,  aux  yeux 
de  Jean  Rivard,  toujours  luissi  charmante  que  le  jour  de  ws  noces.' 

Aussi  bien,  Jean  Rivard  ne  peut  aller  à  l'histoire  sans  Louise 
Routier  :  comme  le  colon  canadien  partage  toujours  avec  sa  vigoureuse 
compagne  l'honneur  et  la  iirospérité  dp  sa  inaiTOn.  Ixiuise  Routier  * 
est  le  type  parfait  de  la  jeune  fille,  élevée  loin  des  villes,  en  pleine  nature, 
en  pleine  vie  rurale.  Elle  a  grandi  au  soleil  qui  faisait  s'épanouir  les 
fleurs  du  jardin  familial,  et  elle  n'a  jamais  respiré  que  le  parfum  des 
saines  vertus  domestiques.  Elle  aime  fortement,  mais  discrètement: 
Gérin-Lajoie  ajoute,  et  beaucoup  de  lecteurs  avec  lui  :  elle  aime  "  comme 
sait  aimer  la  femme  canadienne."  ' 

Et  c'est  pour  cela  que  les  amours  de  Jet^n  Rivard  et  de  Louise  furent 
les  moins  tourmentées  qui  se  puissent  concevoir.  Gérin-Lajoie  s'est 
abstenu  de  nous  distraire  de  son  sujet  par  des  épisodes  romanesques  qui 
eussent  ôté  \  son  livre  toute  vraisemblance.  La  passion  y  est  calme, 
anaîtresse  d'elle-même,  quelquf^fois  inquiète,  jamais  affolée.  Il  y  a  même 
beaucoup  de  timidité  dans  les  aveux  de  ces  jeunes  gens,  et  l'on  songe, 
h  les  entendre,  h  certains  aniouroiix  des  comédies  de  Marivaux,  que 
la  seule  conscience  de  leur  passion  fait  déjà  rougir.  .Le  oœur  d* 
Louise  se  déclare,  s'ouvre  tout  entier,  et  il  se  laisse  pleinement  connaître 
dans  cette  phrase  que  la  jeune  fille  écrivit  un  jour  à  Jean  Rivard, 


^■/ean   Rivard.   II,  1»7. 

=  I^uise  Koiiticr  doit  -ion  nom  ft  une  famille  Routier  que  Oérln-T^ajoie 
connut  pf  ndant  hod  séjour  A  >fonti^a].  de  1846  &  1S4!>.  M.  Routier  avait  qnatre 
cnodea  lillefl.  de  grande  diitloctloo.  L'aînée,  dit-on,  fit  une  vive  Impreaaion 
anr  nntr»  auteur.  Trop  pauvre  pour  lonjer  ft  h  marier.  Gérin-TAjoie  t-nit  devoir 
■'éloigner.     I)  farda  de  cette  fanilll«  le  plua  affactneui  «oaTenir. 

3  Jean  Rivard.  II.  p.  105. 
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anxinix  de  «avoir  si  un  jeune  (fslant  toujours  endimanché,  de  Grandpré, 
ne  l'avait  pas  supplanté  :  "  Si  je  vous  semble  lé/?ère  (juclquefois,  je  ne 
le  Buis  pas  au  point  de  préférer  celui  qui  a  de  jolies  mains  blanches, 
parce  qu'elles  sont  oisives,  à  celui  dont  le  teint  est  bruni  par  le  soli'il 
parce  qn'il  ne  redoute  pas  le  travail.  Je  regarde  au  ccrar  et  à  la  tête 
avant  de  regarder  aux  mains."'  Réponse  toute  simple,  inspirée  par 
l'amour  le  plus  raisonnable,  et  qui  valut  h  Louise,  au  mois  d'avril  pro- 
chain, un  joli  cœur  de  sucre  ! 

T^no  "  blonde  "  conimo  celle-ià  sera,  au  foyer  de  Jean  Rivard, 
l'épouse  aceoniplie;  bienveillante  pour  tous,  st^ourable  aux  pauvres, 
pi.-n-e.  économe.  Klle  fera  surtout  une  excellente  femme  de  ménage; 
elle  mettra  de  l'ordre  et  de  la  propreté  dans  sa  maison:  "les  planchera 
étaient  toujours  si  jaunes  ohez  Jean  Rivard  qu'on  n'osait  les  toucher 
du  pied  ;  et  les  petit»  rideaux  qui  bordaient  les  fenêtres  étaient  toujours 
si  blancs  que  les  hommes  n'osaient  fumer  de  peur  de  les  ternir."  » 

Mais  Louise  Routier  savait  surtout  mettre  de  la  gaieté  h  son  foyer, 
de  la  belle  humeur  et  de  l'entrain;  elle  faisait  la  vie  heureuse  i  son 
mari,  et  elle  façonnait  dans  la  joie,  dans  le  travail,  et  dans  la  vertu 
l'âme  des  nombreux  enfants  que  le  bon  Dieu  lui  avait  donnés. 

C'est  une  femme  comme  celle-là  que  Oérin-Lajoie,  qui  souhaita  si 
longtemps  s'établir  sur  une  terre,  avait  rêvée  pou.'  sa  maison  de  culti- 
vateur ;  "  Tl  me  semble  me  voir  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Nicolet, 
ayant  une  coquette  demeure,  une  jolie  femme,  musiHenne,  des  amis 
dignes  de  ce  nom,  une  belle  et  bonne  terre  que  je  cultiverais  avec 
succès."  a 

Gérin-Ijajoie  n'ayant  pu  réaliser  son  rêve  d'agriculteur,  c'est  Jean 
Rivard  qui  eut  cette  bonne  fortune.  Gérin-T,ajoie  mit  dans  la  vie  de  ce 
personnage  toutes  ses  affections  et  toutes  ses  longues  espérances.  Il 
alla  jusqu'à  lui  confier  la  femme  qui  eflt  partagé  ses  travaux;  et  d'elle 
aussi  bien  que  de  .lean  Rivard,  il  fit  le  modèle  de  l'activité  et  de  la 
vertu  domestique. 

♦     ♦     * 

C'est  encore  pour  qu'il  entrât  davantage  et  tout  entier  dans 
son  roman,  que  Gérin-Lajoie  s'y  est  dédoublé,  et  représenté  tout  en- 
semble sous  les  traits  de  .Tean  Rivard,  et  ceux  do  Gustave  Charmenil. 
Et  comme  .lean  Rivard  fut  toute  sa  vie  ce  qu'aurait  voulu  être  Gérin- 


ï  Jean  Rivard.  1.  158. 
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'Extrait  (tes  Mémoirfa  mantiscritB  dp  (ï(iria-Lnjoip.  eit<?  par  l'abt)?  Casurain. 
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Lajoic,  fiustave  Clmrmi'nil  fut  \rniiiii'nt  .■,■  (|M.'  .Icvint  A  viiisi  an»  notre 
«ulciir,  cl  <v  (|ii'il  n'iuirnit  junini»  vciulu  ilevonir.  Ktu<li»nt  pauvre, 
besogneux,  (.■ouriint  A  Montréal  lr=  liureaui  d'avooat  pour  y  trouver  de 
l'emploi  ;  éprouvant  plus  d'une  fois  ce  .|u'c  tpcrimcnta  flérin-I.a,ioie  lui- 
même.  Il  savoir  "ipi'il  n'y  a  pus  de  travail  plu»  |iéniMe  que  ecliii  de 
dierclier  du  travail."  '  Timide,  peu  capaldc  de  forcer  In  destinée,  in- 
linliile  A  faire  valoir  aux  yeu.v  du  monde  toute»  le»  ressources  de  son 
talent  et  de  sa  volonté,  passant  d'une  mésaventure  A  une  autre.  voilA  ce 
que  fut  Gérin-î,a,ioie  lui-même,  et  ce  «[uc  recommença  pour  lui  fjiistave 
Cliiirmeiil.  VA  pour  que  personne  ne  doutflt  de  cette  i.l.'nlidi'iition 
des  personna^'es.  Hérin-T-ajoie  prêta  à  l'étudiant  ce  nom  de  Oti-tave 
riiarmenil  que.  dans  un  projet  d'autohînijrnpliie  que  l'on  a  retrouvé  dans 
»es  ealticrs,  il  s'était  donné  A  lui-même.^ 

Si,  d'ailleurs.  fiérin-Tafoie  n  tant  insisté  sur  ce  rapprochement,  et 
»ur  les  déceptions  et  les  déhoircs  de  Hustave  fliarmenil.  ce  fut  pour  mieui 
marr|uer  l'erreur  de  tant  de  jeimes  gi^m  instrnita  qui  dédniencîit  la 
Clin  ière  ,1e  l'a'rr'i  idtnrr>.  qui  s'nh=ttnent  A  rechercher  une  profession 
liliérale,  et  s'en  vont  traîner  sur  le  pavé  des  ffrandes  villes  les  restes  de 
leurs  illnr  -ns.  Du  temps  de  Oérin-Tia,ioie.  comme  encore  îiiijnurd'hni. 
on  se  filt  étonné  qu'un  jeune  homme  qui  avait  de»  études  classique»,  no 
K'  fît  pas  avocat,  médecin,  notaire  ou  prêtre.  DéjA.  d'ailleurs,  l'on 
se  phlisnait  que  les  profession»  lihérale»  fussent  encomhrées.  et  il  n'était 
donc  pas  inutile  de  mettre  sous  les  ycny  des  lecteurs  de  ee  tenins.  de  faire 
se  mouvoir  sons  leurs  rcffnrds.  le  pcrsonnase  inquiet,  désenchanté,  mor- 
fondu, d'un  rAté.  La  thèse  de  .Tean  Rivard  ne  pouvait  que  s'en  trouver 
sinpruli.Vement  fortifiée.  Et  Oérin-T.ajoie  avait  as=e^  d'humilité  pour 
prêter  quelque  chose  de  sa  propre  vie  A  cette  cnielle  démonstration. 

An  surplus.  Onstave  Pharmenil  comprit  lui-même  l'erreur  df 
jeunesse.    Ses  journées  vides  et  affamée»,  se»  botte»  trouées  et  ses  p    j- 
talons  râpés  l'inertissaieut  assez  ,|u'il  n'était  dans  la  société  rui'un  ëtle 
inutde.  encombrant,  déclassé.    \'v  eût-il  pas  jnsqu'A  se»  amour»  rentrées 


■  Jeun  Rivard,  I.  73.— Leltre  de  Ciustaïc  Clmrmenil  a  Juau  Ilivart. 
,^''''  ''"''"  ''■""•"''i''l-'rar>liie  se  trouve  don»  nn  cahier  „„i   porte  la   date  de 
1862.  de  1  année  nitoe  oA  Gérin-I.ajel,.    „„l,li„i,    d«n.  1™  S».>*,  Cmcjienne,  la 
première  enrtîe  dp   ffan  Rivard. 

Gêrin-Lajole  était  sous  l'imprrssion  que  M  famille  comptait  des  CLarmenil 
liamil  .es  ancetn»  aiaternels.  Par  suit»  d'une  mniivaLe  l»reure  du  rpcenspiaent 
dp  11181,  on  avait  cm  qup  Ip  nom  dp  la  femme  dp  Jean  Oélinan.  nncetrp  matprael 
d'Anloine  llprin-Lnjuie.  «ait  Françoise  Cljnrmpnll.  Or.  dps  actes  notarié»  r,<cem- 
nipnt  dfciuvprts  pni  .M  F.-l.,  nerauliiL-r».  ont  permis  de  rpetifipr  cette  Ipgon. 
L'acte  du  mari.ige  de  Jean  «élinas.  daté  du  2T  octobre  1(167.  donnp.  comme  nom 
dp  an  femme,  ■■  Krangoise  Cbarlet  Desmepi."  Voir  Sainl-OaiUaaiite  d'Cplon, 
p.  lli,\  par  F.-I,.  I^esaulnieia. 
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ou  méconnuefi  qui  hrent  bod  dcftin  pluB  lamentable.  11  n'oMuit  aimer, 
parce  qu'il  était  trop  pauvre.  "  S'il  se  fftt  contenté  tle  l'anifiur  ^-t  tU' 
bonheur  tlani*  une  chaumière,"  *  il  eût  été  bien  vit^  autixi  heureux  quo 
■leiin  Kivurtl  ;  muiiit  il  voulut  ;;oûter  à  la  vie  urbaine.  iherchiT  iliini)  lex 
MlnQH  miindainp  la  jeune  fllle  île  ses  rêves,  et  il  fut  condariiné  à  rêver 
toujourti,  à  vieillir  dans  l'iaoleinent.  Il  s'en  plaignait  à  hou  nmi,  et  il 
était  bien  près  d'ectinier  Ijcaurinip  maintenant  la  carrière  du  colon  pour 
la  stabilité  qu'elle  donne  à  la  vie,  et  de  l'apprécier  dans  lu  mesure  même 
où  elle  procure  des  niariHj,'i-s  hiitiff».* 

Et  c'est  ninjii  que  Oérin-Lajoïe  a  fait  de  la  profession  de  l'affricul- 
teur  le  plui"  brl  t'Iojfi-,  non  paa  seulement  par  le  tnhh'Ou  très  persuasif 
des  prospérités  de  .Jean  lïivard,  mais  encore  par  le  récit  vraisemblable 
des  déboire»  de  Gustave  Charmenil.  Et  c'est  sur  les  lèvres  de  ce  jeune 
désabuiié  qu'il  a  placé  ce  couplet  où  il  p.>mble  qu'il  ait  résumé  toute  m 
tî.'.-e  et  toute  son  ambition:  "0  heureux,  mille  fois  li(nireux  lo  fils  du 
laboureur  qui.  satisfait  du  peu  que  la  providence  lui  a  départi,  s'efforce 
de  l'iiccroître  pur  son  travail  et  son  indufîtrie,  se  marie,  se  voit  revivre 
dans  ses  enfants,  et  passe  ainsi  des  jours  paisibles,  exempts  di^  tous  les 
soucis  de  la  vanité,  sous  les  ailes  de  ram<».'r  et  de  tu  religion.  C'est 
une  vieille  pensée  que  celle-là,  n'est-ce  pas?  Elle  est  toujours  vraie 
cependant.  Si  tu  savais,  mon  clier  ami,  mnihlen  de  fois  je  répète  le 
vers  de  Vir<?ile:  Heureux  l'homme  des  champs,  s'il  savait  son  bon- 
heur !  ^ 


Ce  que  nous  avons  déjà  rite  de  Jmn  Rirard  pourrait  suffire  A 
en  caractériser  le  style.  Harement  Hérin-Lajoie  y  vise  l'effet  littéraire. 
Jl  n'n  besoin  de  mots  que  pour  exprimer  sa  pensée,  et  sif^^ifier  les  choses. 
II  dédaigne  les  ornements  frivoles  dont  les  romanciers  décorent  volon- 
tiers leurs  livres;  et  il  veut,  écrivain  canadien,  faire  voir  nettement  et 
simplement  des  choses  canadiennes. 

Au  reste,  Gérin-Lajoie  est  un  classique:  je  veux  dire  (in'il  admire 
par-dessus  tout  le  grand  siècle,  ei  qu'il  n'a  qu'une  intime  médiocre  pour 
les  stylistes  du  dix-neuvièma  Gustave  Cbarmenil,  entre  deux  danses 
d'un  bal  donné  par  Madame  Du  Moulin,  cause  de  littérature  avec  Made- 
moiselle Du  Moulin  :  "  Notre  siècle,  lui  dit-il,  ne  peut  guère  se  vanter. 
\\  me  semble,  de  ses  progrèi  en  littérature,  et  je  crois  que  la  lecture  de*- 
grandes  œuvrea  des  siècles  passés  est  encore  plus  intéressante,  et  surtout 
plus  profitable  que  celle  de  la  plupart  djes  poètes  et  littérateurs  moder- 


^Je»n  Rivûré,  I,  78. 
s  Jean  Riï'Sf4.  I.  42. 
■  Jean  Rivard.  I.  4.Y 
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nei>."  *  ("citt  Topinion  <)e  (Uistuve  Charmeuil;  ei  eut  donc  auiiti 
ropinioii  de  'Icun  Uivan),  i<t  partnnt  if  l)o  ilo  liériri'LAJiiit.'.  .Tcun  Hivard. 
faisant  viniter  su  hiblu'lii'-ijuc  à  l'auti-ur,  lui  dit  pourquoi  il  n'u  pruèr« 
«cliett-  do  livrrs  nouvnnix  ;  *'  Oti  ilierclie  en  vuin  daiw  la  plupart  det 
écrivîiins  mmlernp.-  ce  tion  sonf,  ci-tte  justesse  d'idéos  et  d'cxpri-siiioni. 
cette  morale  pure,  cetti'  élrviitî'in  de  [icnwée  qu'on  trouve  dans  les  ancien!' 
auteur»':  i'i  fnree  de  vouloir  dire  du  nouveaux,  les  écrivains  du  jour  .niut 
jettent  dans  riiliï-nrdc.  li»  faux,  le  liinta:'ti(|ut'."  *  On  ne  peut  Otrc  afnu- 
rerncnt  plus  claj'sique;  on  ne  peut  r«!-tre  plufi  absolument,  et  plu»  exclu- 
si\cment.  Kt  gan!i  demander  coni]pte  à  tîérin-Lajoie  de  sc^  j;ciirnili- 
satiuns  imprudentes,  et  sanii  nous  infonner  de  ce  qu'il  entend  par  la 
"  morale  pure"  des  aneienB,  noua  retenons  qu'il  est  un  disciple  du  dix- 
Bcptième  siècle,  qu'il  voudrait  écrire  comme  on  écrivait  au  ten  ps  de 
i'accal,  et  qu'il  fait  peu  état  des  couleurs,  et  des  hardiepses,  et  des 
nouveautéi  de  la  langue  du  dix-neuvième  siècle 

Kt  pourtant,  il  aurait  pu  sans  diute,  et  sans  grand  domm'^ge  pour 
son  livre,  emprunter  davantage  h  no^  modernes  les  resaources  de  leur 
style;  il  aurait  pu  apprendre  d'eux  l'irt  de  tisser  de  façon  plus  «uple 
la  trame  du  roman,  et  il  aurait  [tu  emprunter  quelquffoif;  l'i  leurs 
palettes  des  couleurs  qui  eussent  atténué,  varié,  les  tons  t^ris,  uniforme», 
qui  dominent  sur  la  toile  de  certains  chapitres. 

Au  surplus,  Gérin-Lajoie  a  lu  les  meilleurs  écrivains  du  dix-neu- 
TÎème,  et,  par  exemple,  Chateaubriand  et  Lamartine:  leurs  noms  ^e 
retrouvent  !*oUf*  su  plume,-'  et,  bien  plus,  il  a  parfois  (•!*SHyé  de  célébrer 
oomnio  eux  la  nature.    Voyez  cette  description  du  matin  a  Rivnrdville: 

"  Quelle  délicieuse  fraîcheur  !  Mes  poumons  semblaient  se  gonfler 
d'aise.  Bientôt  le  soleil  se  leva  dans  toute  sa  splende\ir,  et  j'eus  un 
co4p-d'œil  magnifique.  Un  nuage  d'encena  s'élevait  de  la  terre  et  '«c 
mêlait  aux  rayons  du  soleil  Ifvant.  L'atmosphère  était  calme,  on  en- 
tendait le  bruit  du  moulin  et  les  coups  de  hôche  et  de  martoi  u  des 
travailleurs  qui  retentissaient  au  loin.  Les  oiseaux  faisaient  entendre 
leur  ravissant  ramage  sous  le  feuillage  des  arbres.  A  leurs  chants  ce 
mêlaient  le  chant  du  coq.  lo  caquetiige  des  poules,  et  de  temps  en 
temps  le  beuglement  d'une  vache  ou  le  jappement  d'un  chien. 

L'odeur  des  roses  et  de  la  mignnnnette  s'élevait  du  jardin  et  parfu- 
mait l'espaco.  Il  y  avait  partout  une  apparence  de  calme,  de  sérénité 
joyeuse  qui  réjouissait  l'âme  et  l'élevait  vers  le  ciel.  Jamais  je  n'avais 
tant  aimé  la  campagne  que  ce  jour-là."* 


I  Jean  itivard.  I,  182. 

.■,/mh  Rivard,  II.  1S2. 

»  Jean  Rivard,  I,  9^  ;  II,  28 

iJcun  Riiard,  II.  Itt-Vltt*;. 
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S'y  u-l-il  pas  vroiniMit,  ilun»  lulte  pag>},  y  pérà-lruul  lu  grumio 
«iinpllcilçi  «lu  .t.vie,  .|uelque  ilmiw  de  a-lU-  KrAcc.  «cilumanl..  ,|Uf  lo«  m,<- 
dfiiii-  K-[Hit:(ii'iit  voli.nti'TM  thiu*  îviirc  finvrmjcn.  Kt  l'on  pnurriiit  lar- 
pr.H  lier  ili.  nai,'  (liMiipticiri.  Il  L-aiin.  ili'  lu  nr  i|Ui  y  i.i  iiiWiiw,  l'I,  [fm  la 
pr.i  i-i.iri  ilii  ilrlnil.  irii,.  put.,.  i.siHIftiii'  i.ù  (liTin-l.iijni..  i«»iiii.  ilo  User 
lp  «prrtnrln  »i  tirriBnnt  ilp  no»  irii'i'nilii'»  ili>  li<r!'t. 

■■Lct.iil  MTS  «rpt  li.'urps  ,lu  «iiir.  lui'  forlf  mli'ur  il.'  fiiiiiri.  «■ 
r.'iiiinilil  ilm-  riiii,„).;,|i,.n.;  l'ni,.  ,|,.v,i,i  Mit!i).uiil  ;  mi  ii,.  wpirnit 
i|ii'inri  |H'ini'.  Au  bout  d'une  heuni,  on  erul  ii|»Treniir  ilnii.  lu  loin- 
Uin  A  trnvpr-  Im  l^-nrlpim.  loimiii'  la  liinir  liliifuiili.  il'un  inccnilie.  En 
elTcl.  ilivi-rws  iii-ixiÈiiii.'-  iiicoururi'Tit,  tnil  i'ITiuïts,  np|wirtiirit  In  iimi- 
vclk'  ipif  11!  Ic'U  (■tjiit  iliina  Iw  lioi».  I.'nlannc  ne  répandit,  toute  la 
population  fut  bienliil  ...ir  pii.d.  Pniu^m  au*«il,'.t,  lo»  flammes  app». 
nirent  au-dc««u«  du  fuit:'  .lia  arlim:  il  _v  eut  parmi  la  p..pulation  un 
frénii^ement  ^'''m'riil.  En  moin!  de  rien,  l'incendie  avait  pris  dea 
pr..portinn.  pff'uvante»-.  tmit  li'  (irmnment  était  embrané.  On  fut  alors 
teiiioMi  II  un  -intiaeli'  «aisijsaiit:  les  flammes  semblaient  sortir  des  en- 
trailles de  la  lene  et  s'muncer  |ierpendieulaireMient  sur  une  lar^'eur  de 
piv.-  .l'un  mille.  Qu'on  -e  lijfure  une  nmniill..  ilo  leii  iiiariliaiii  au  pus 
de  co\irse,  cl  lialajaiil  la  torét  sur  «on  [ja-sa^-e.  l'n  lirait  soin.l  pro- 
l'iiiid,  eontinu  se  faisiii  entendre,  comme  le  roulement  du  toioiiTre  0,1 
le  bruit  d'une  mer  en  furie.  .\  mesure  ipie  le  feu  s,,  rupproeliait.  le  brait 
devnnait  pi  ■    terrible;  des  rraipicnieuts  sinistres  se  faisaient  enti'Udre."  > 

Gérin-Lajoic  savait  donc  décrire,  et  le  monvenierit  de  sa  pbrase, 
quand  H  la  presse,  rnparnit  d'autant  plus  rapide  (|ue  l'auti-ur  n'emploie 
pour  le  marquer  q  j  les  expressions  les  plus  naturelles  et  les  plus  simples. 

f'cati,  d'ailleurs,  à  cause  do  ce  s.iuci  du  mot  piopro,  et  de  l'e.xpre.s- 
«inn  qui  donne  la  vision  diiwte  des  choses,  que  (lcrin-I.ajoie  devait 
exceller  dans  certaines  pages  où  il  raconte  nos  mœurs  populaires,  et  dan» 
ces  reiiciimrcs  où  il  fait  parler  nos  bonnes  gens.  Nous  sistualcrons  ici 
comme  les  plus  représcntiilifs  peut-être  de  cette  dernière  maniiire,  les 
chapitres  où  <.lérin-T.ajoie  mil  ,11  scène  Pierre  (iaj;nnn  et  Françoise,  écrit 
les  naïves  amours  de  ces  deu.-i  iieurs  robustes,  leurs  coquetteries  un 
peu  rnstiquc^s,  et  la  demande  en  iiiaria^'e.2 

Ces  pages  sont  toutes  pleines  des  mœurs  de  notre  vie  rurale;  elles 
débordent  de  tranche  gaieté.  On  _v  relève  encore  ces  loeution»  familières 
aux  gens  du  pouple,  si  savoureuses,  si  pittori>.i|iies,  dont  fiérin-Laioie 
aimait  parsemer  sa  prose. 


■  Jean  «iwnl.  II.  7n-77.     Voir  auial.  pour  la  MMt  de  Ha  dwriptiou,  k 
cbapitre  intitulé;     f7nf  paroiitii:  comme  on  en  voit  peu.   II,  198. 
=  Jean  Ri''  rj,  11.  a(;-r.;j.  iioHtimi, 
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U'H  .|imliU'^  l'Kliinuhlt'x  du  itvlo  ili»  (JtTni-Ujnù.  nniin  foTit  ouh'.'^r 
.t'ituidr».  iDiitfiiciir»  iltM  tïtiis  Mil  lUw  (lisMTtHtioriM,  i|i))'!<|ii.  iin  \|MVifmT 
(iniH  lu  i'<iin)K>Hiti'>n.  L'auluiir,  t|ui  t-'alwiicnt  \\v  \Mii),)ir  jiili  .miri  ^..tl 
nnnn,  .  (tn't  A  tle-iM'in.  i>arif>  dmit.-,  tir  prypariT  ili-»  c<■^^rlp^  i|iriin  riniiHn- 
tu'i  iiindt.n»'  t'ût  fnit  vi-nir  hmi-  plun  (l'inirivw.  Il  cHtinu'  qui'  *' l'art 
ir.'nniivuT  i-^i  l'ait  d.-  t.mt  diii'."»  vi  il  \a  par  Ir  [)lu>  i.mrt  ilioinin  \ci> 
k>  c.iu  lu-inii.^  qu'il  veut  laUner  dano  IVcprit  du  UrMir.  It  co  prnp.M.-. 
pui-  l'XciMpIc.  dt'  l'airi'  vnir  tpi'un  Miiuple  colcm  |m'uI  dt'vrnir  drpuli-  au 
r»ilfrTiiiii  :  ■!  dirige  d'Uir  ver»  -îcan  llivard  un  jïr.Hip.'  d'^h'ct.-ur-  ipii 
lui   pn  [.....-it   .,ir-  plini-.-  ■ andidiilllîv  i|,ril   .;,r.|i|.'  ,„M-  lit-itatmil. 

ï'xm.  cmlmrra-'jé  piiit-i'ttt'  de  «>  <lt'puU'^  qui  iimu»  i'ioi'^iw  trop  If  la 
fini't  ou  cpii  (Titiqiip  trop  lihrprrieiit— fnii»»qiii'  .Inin  Itivard  cV-t  i)»Tiri- 
Laj'iii'  inm-tiorirTain'  pulillc  -rndrnirii-tration  du  tfouvcrncnifut,  il  li' 
Mipiiriirn'.  iipn--»  ri'liTlinii,  diin«  l'Oditinn  di'linitivc  du  romar;.  r.infiyant 
au  l'Lyer  i  iihniii, ,t  de  iH(i|.  pnpcs  VHt  n  ■>»;■.',  n'ux  iiui  di'>;inMit  sur 
cille  f.Jiifi,.  ninii'i-c  pi)liti<(ii<    iju   li(-iiw  utiu  pliirt  aiii|dr   intoniiahoii.- 

Il  faut  dont'  jujîcr  ce  livre  par  l'iuipren-ion  d'i-iia-iublc  (|'.ii  «'«-n 
dé?»jîe.  plus*  encore  que  par  l'examen  mitiuticiix  des  délnila  de  la  roni- 
|H»r;iti-iii.  11  y  faut  clirrcht'F,  non  put;  le«  fines  analyc;  psycholo^'iqueH 
qui  y  euf-cnt  été  liors»  de  pmp(^^  ni  le  jni  de  papsions  qui  ■'UMent  dis- 
trait le  leitt'ur,  ni  le!i  cavantod  tonibiiiatsnnH  ilu  jityle  moderne,  niair» 
plutôt  le  iiévcl'>pp,.niriit  d'un.'  idé.'  <|ui  dniuiiu.  tnu>»  11-*  récits,  et  que 
1  auii'U!'  J!  VFi   iii  inipiiim-i-  ^^ur  Llnujuu  [la^'r  du  roman. 

Ce  livre  t"^t  une  tlièse;  il  est  une  démonstration,  et  il  ne  veut  éiie 
que  cela.  iîérin-Lajnic  l'a  étrii  [lour  persuader  nos  jeunes  geii-  de 
s'attaclier  au  sol,  à  la  terre  nourricière,  et  pour  les  inviter  h  al>attre 
sans  retard  la  forêt  vierge  où  se  découvre  l'avenir  et  la  fortune  de  noire 
peuple.  Ce  livre  était  infiniment  prî-cieux,  il  était  m-eessaire  h  une 
époque  m'i  tunt  de  famille-  eanadiennc-;  s'en  allaient  pur  delà  la  frontière, 
peupler  la  république  voisine,  el  enritbir  l'étranjîer;  i'  doit  être  encore 
très  prtTieu^.  il  est  nwesBaire  qu'on  le  n^pluce  fou>»  les  yeuv  de  non 
compatriotes,  aujourd'Iuii  que  l'on  parie  do  repatriement,  et  que  l'on 
s'aperçoit  que  la  colonisation  de  la  province  de  Québec  eat  le  problème 
essentiel,  vital,  dont  il  faut  bâter  la  solution. 

Faisons  donc  lire  Jean  Rivard.  Faipons-le  lire  à  noa  jeunes  flUeg 
pour  qu'elles  apprennent  de  I^uise  Houtier  les  devoirs  d'une  nii-ision 
sociale.  Faisons-le  lire  à  nos  jeunes  gens:  aux  jeunes  gens  des  villes 
sans  doute,  et  aui   étudiants  eux-mêmes,  pour  qu'il."  aperçoivent   la 


l'/to»  Uivuid.    II.  m. 
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boMmm,  la  digniti  da  colon,  et  pour  qu'ilt  évoillent  en  eux  {wiil  ttn>, 
■u  conttct  d«  Ml  paftet,  une  vocation  (gui  Nommeitle.  itui  n'utlvml  ijui- 
ret  appel  pour  prendre  conKience  (rell«-m£mc,  v\  |K)iir  o'utlirrmr ; 
(aiann'-U'  lire  Rurtout  aux  jeutien  gen»  île  U  rariipH^fiif.  pour  riu'iti' 
rwonnaifMnt  en  Joan  Itiviird  kur  tti'n-  diiié,  1i-iii'  fn^ri'  ilhtxtri'.  [xpiir 
qu'iU  nimptit  itavantafrc  lu  tt'iri'  fju'ii  n  iiiiiiéi',  {xtur  <|u  iIn  n'ntnui- 
donnent  Jflmnif  Ir  «ol  qu'il  a  défrirhé,  et  qu'ïN  y  creui>en|  à  leur  tour 
l«  lillnn  profond  où  demain  grandiront  au  iioleil  de  Dieu  le»  eapérannii 
de  notre  raeal 


